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Introduction
Robert Baden-Powell est entré dans l’histoire par effraction. Des gamins ont alors revêtu un étrange uniforme tout en mettant leur honneur à « rendre chaque jour un service à quelqu’un ». Des hommes d’âge mûr ont remis des culottes courtes, abandonnées depuis qu’ils avaient atteint fièrement l’âge de raison. En France, des abbés ont troqué la chaire de leurs églises contre des cathédrales de verdure. Des pasteurs protestants, d’honorables instituteurs d’école, jusqu’ici véritables hussards de la République, se sont laissés aller à porter un étrange chapeau « à quatre bosses » leur donnant un air de cow-boys. En ces années du début du XXe siècle, l’Entente cordiale portait décidément d’étranges fruits.
Ce général britannique qui, outre-Manche, venait de lancer un mouvement de jeunesse appelé scouting, parvenait à échauffer l’imagination des adolescents de France, à susciter inquiétude et intérêt parmi le clergé français et à retenir l’attention d’un grand nombre d’éducateurs. Et cela seulement une dizaine d’années1 après Fachoda ! Dès avant la guerre de 1914, des personnalités comme le baron de Coubertin, rénovateur des jeux Olympiques, des prêtres comme le chanoine Cornette ou le jésuite Sevin, des protestants comme le pasteur Gallienne, percevaient l’intérêt de la méthode proposée par ce Britannique au nom à consonance germanique : Baden-Powell. Dès lors, son mouvement ne va pas s’arrêter. Les premiers, les protestants ouvrent la marche. Ils fondent des unités d’éclaireurs, d’abord au sein des Unions chrétiennes des jeunes gens (YMCA2) puis avec un mouvement autonome, les Eclaireurs unionistes. Un mouvement laïc suit de très près, avec les Eclaireurs de France. Plus lents – la hiérarchie suspecte cette importation d’origine anglicane – les catholiques parviennent en 1920 à fédérer les tentatives réalisées ici ou là dans le pays. Cette Fédération des Scouts de France deviendra très vite la plus importante numériquement.
Depuis ces heures pionnières, le scoutisme n’a pas cessé de vivre en France. Il a connu des hauts et des bas. Après les heures glorieuses de l’avant-guerre, le second conflit mondial l’a secoué et divisé à l’image du reste de la société française. Jusque dans les années soixante, un renouveau s’est manifesté. Par la suite, le scoutisme n’est pas resté à l’écart de la profonde mutation sociale. Remise en cause pédagogique, redéfinition des buts, cumulées à des querelles de personnalités, ont profondément transformé le paysage scout français. Éclaté en plusieurs mouvements, le scoutisme en France a néanmoins fêté dans une certaine unité le centenaire de la fondation du mouvement scout de Baden-Powell. Ayant dépassé cet âge vénérable, il n’en continue pas moins sa route aujourd’hui, attirant toujours les enfants et leurs parents.
En France comme à l’étranger, le scoutisme de Baden-Powell a laissé des traces importantes, parfois insoupçonnées. On ne compte plus, par exemple, les hommes politiques ayant appartenu à l’un ou l’autre des mouvements scouts3. Dans toutes les couches de la société, des anciens scouts sont encore aujourd’hui présents. Des artistes, des explorateurs, des chefs d’entreprise, des ingénieurs, des écrivains, des journalistes doivent, en tout ou en partie, la découverte de leur vocation à leur passage dans le scoutisme4. Image hautement symbolique, un ancien scout, Neil Amstrong, fut le premier homme à marcher sur la lune. Dans ses bagages, il emportait avec la bannière étoilée un insigne du mouvement scout mondial.
A sa manière, Baden-Powell avait été aussi une sorte de héros en soutenant pendant presque une année un siège lors de la guerre des Boers. A cette occasion, il avait observé combien les jeunes garçons de la petite ville de Mafeking pouvaient se prendre au jeu en se rendant utiles dans des tâches réservées habituellement aux adultes. Rentré en Angleterre, il est conduit à expérimenter, puis à formaliser ce que le monde entier connaît aujourd’hui sous le nom de scoutisme.
L’homme qui crée le scoutisme en 1907, année du premier camp scout, n’est pourtant pas un homme tout jeune. Il vient d’avoir cinquante ans. De son enfance, de sa carrière militaire qui s’est principalement déroulée dans les colonies britanniques, il a tiré des leçons et un enseignement pratique. Les hasards de l’histoire ont fait de lui un véritable héros national. Il a connu l’aventure, l’exotisme et la gloire. Il a lu et assimilé également. Le scoutisme qu’il propose aux jeunes garçons britanniques découle de tout cela.
Mais le scoutisme ne naît pas selon les lois de la génération spontanée. Il s’inscrit dans un courant plus vaste et qui touche plusieurs domaines. En Europe, l’éducation des enfants préoccupe les esprits. L’époque est à la remise en cause des cadres rigides et aux expérimentations diverses. Au plan scolaire, l’« école nouvelle » ou « pédagogie active », renouvelle totalement la vision des rapports de l’enfant avec l’apprentissage. S’inspirant des théories de Rousseau, les différents penseurs de ce courant pédagogique s’accordent largement pour faire de l’enfant le moteur de sa propre éducation.
Très vite, les tenants de cette nouvelle pédagogie passent de la théorie à la pratique. C’est le cas, par exemple, avec les écoles Abbotsholme et Bedales en Angleterre, Land Erziehungsheime, Wickerdorf et Odenweldschule en Allemagne. En 1907, année du premier camp scout à Brownsea, Maria Montessori fonde en Italie la Casa de bambini (la Maison des enfants). Et la France ? Elle n’est pas en reste. La célèbre Ecole des Roches, installée à Verneuil-sur-Avre, existe depuis 1899, l’année même de l’arrivée de Baden-Powell à Mafeking. L’une des premières troupes d’éclaireurs français sera d’ailleurs lancée dans cet établissement en 1911 par Georges Bertier. Ici, on confie, à l’imitation des public schools britanniques, l’éducation des plus petits à des élèves plus âgés : les capitaines.
La pédagogie n’est pas le seul domaine à subir un fort vent d’agitation. L’époque se veut également plus attentive au sport, à la vie dans la nature, à l’hygiène. La pasteurisation date de 1865. En France, la gymnastique suédoise fait son apparition et préfigure la méthode naturelle d’éducation physique que lancera bientôt Georges Hébert. En 1889, Jigoro Kano, fondateur du judo, visite pour la première fois la France et réalise la première démonstration de cet art martial. En Europe, des mouvements de jeunesse prennent corps également : YMCA (1844) et Boys’ Brigade (1883) en Grande-Bretagne, Wandervogel (1901) en Allemagne et en Autriche, Woodcraft (1902) aux Etats-Unis, patronages divers en France…
Comme le reste de la population, les jeunes Européens se passionnent pour les aventures coloniales. Une épopée se déroule sous leurs yeux. Avec son parfum de grand large, d’héroïsme incarné, elle avive leur désir d’aventures outre-mer. Par-dessus tout, un climat se crée. Le scoutisme va en profiter.
L’idée originale de Robert Baden-Powell puise donc à deux sources : l’expérience de sa vie et le climat général de l’époque. Il en opère la synthèse pratique, car l’homme n’a rien d’un théoricien. Paradoxalement, au moment où il lance l’aventure scoute, il n’est pas marié, n’a pas d’enfant. Ce célibataire endurci entreprend pourtant une œuvre d’éducation qui va profondément changer les mentalités et rencontrer très vite un succès parmi les jeunes eux-mêmes. Il entre ainsi dans la légende et dans l’histoire.




Portrait de famille
Tenir ! Par-dessus tout, tenir ! En cette année 1900, Mafeking, petite ville sud-africaine, vit dans cette obsession. Dans le conflit qui oppose les fermiers sud-africains (ou Boers) à l’Empire britannique, Mafeking est devenu un point stratégique. Mieux : un symbole. Depuis le 11 octobre 1899, la petite ville se trouve assiégée. Deux autres localités subissent également l’étau sud-africain : Kimberley et Ladysmith. La première, Kimberley est libérée en février 1900. Ladysmith suit en mars. Et Mafeking ? Elle sait qu’elle doit attendre. Alors elle attend. Jour après jour, la Grande-Bretagne retient son souffle. Tombera ? Tombera pas ? L’Europe, le monde entier regardent. Pronostiquent. On ne parie pas lourd sur la ville. Une petite garnison, des volontaires, une population civile, blanche et noire. Un poids léger contre un poids lourd. En face, les Boers alignent d’abord 9 000 hommes puis réduisent à 3 000. Le temps joue pour eux. Du moins, ils le croient.
Bloquer l’ennemi
En face, le commandant de la ville, le colonel Baden-Powell, saisit l’enjeu stratégique de la partie : fixer l’ennemi sur place. L’empêcher de déployer ailleurs ses forces bloquées à Mafeking au risque de voir échouer les manœuvres britanniques. C’est une partie de bras de fer où Baden-Powell sait ne pas être le plus fort. Alors il compense. Il déploie des trésors d’imagination, d’astuces pour défendre Mafeking. Il bluffe au maximum. Il s’attache aussi à entretenir le moral de la population. Envers ses hommes, sa politique de « ressources humaines » s’appuie sur la délégation et la responsabilisation. Ses officiers et sous-officiers le savent. Ils peuvent prendre les initiatives adéquates face aux situations concrètes. La ville tente autant que possible de vivre comme avant le siège. Comme les Boers, Baden-Powell mise aussi sur le temps.
Et il remporte son pari. Le 16 mai 1900, les premiers éléments d’une colonne de secours britannique pénètrent dans la ville dans un nuage de poussière. Mafeking est libérée ; 217 jours de siège prennent fin. Les qualités déployées par son commandant ont fait de Mafeking l’étendard de la résistance anglaise et le centre du monde pendant près d’une année.

Les qualités d’une mère
Ces qualités, Robert Stephenson Smyth Baden-Powell les doit pour une grande part à son éducation. Notamment à sa mère ! Henriette Grace Powell lui a inculqué le sens du devoir, de la ténacité, de l’organisation. De l’humour et du fair-play aussi. Elle a cultivé, encouragé, développé les vertus morales qui sous-tendent cette manière de vivre. Sans l’éducation voulue par cette mère, Baden-Powell aurait-il tenu à Mafeking ? Lui-même évoquera en 1933 dans son autobiographie, Lesson from the Varsity of Life (en français : A l’école de la vie), l’importance de l’éducation reçue de sa mère : « Tout le secret de ma formation réside dans la personne de ma mère. […] C’est son influence qui m’a guidé à travers la vie, bien plus que les préceptes ou la discipline que je puis avoir acquis à l’école1. »
*
22 février 1857. Dans une maison de Stanhope Gardens à Londres, les cris d’un nouveau bébé annoncent au monde que la vie vient encore de gagner. La maman, Henriette Grace Powell, espérait une fille. Evidemment, c’est un garçon, qui s’ajoute à cinq autres. Une vraie bande. Warington, l’aîné, est âgé de dix ans à la naissance de Robert. George, le second, le suit de dix mois. Viennent ensuite Auguste, perché sur ses huit ans et Franck, à peine plus jeune d’un an. Pour être complète, la bande aurait dû comprendre John Penrose, né en 1852. Mais, à la naissance de Robert, le petit John a déjà rejoint un autre monde.
Et les filles ? En 1857, la famille se trouve encore sous le coup de la disparition de ses éléments féminins. En 1851, la naissance d’une petite Henriette avait comblé sa mère. Cette petite fille tant attendue, tant désirée, s’est éteinte cependant en 1854 avant d’avoir atteint ses trois ans. Un an plus tard, nouveau bonheur : Jessie faisait son apparition dans le foyer Powell. Mais, comme sa sœur, elle succombe à la maladie, emportée avant même l’âge d’un an. Dans cette atmosphère, la naissance de Robert mêle la crainte à la joie. La suite des événements montrera que la crainte était vaine. Robert aime la vie. Il le prouvera amplement.

Une bande de garçons
Le 8 juillet 1857, il est baptisé Robert Stephenson Smyth. D’où vient ce nom ? D’un ami de la famille, son parrain, l’ingénieur Robert Stephenson, fils de George Stephenson, fabricant en 1814 d’un engin révolutionnaire : la locomotive. En 1823, Stephenson, père et fils, créent la première usine de construction de locomotives. Sur les traces de son père, Robert Stephenson gagne même en 1829 avec sa locomotive The Rocket (la fusée) le concours de Rainhill en roulant à… 47 kilomètres/heure. L’ingénieur de renom parraine un enfant qui sera aussi célèbre que lui. Ils n’auront guère le temps de se connaître : Robert Stephenson tire sa révérence en 1859, à l’âge de cinquante-six ans.
Robert grandit au milieu de sa famille, de ses frères et bientôt, en décembre 1858, d’une petite sœur prénommée Agnès. Enfin, une fille à la maison ! La seule au milieu de six garçons car en mai 1860 un petit Baden Fletcher rejoint cette équipe bien masculine. Avant de faire de ces deux-là ses compagnons de jeux, Robert aime profiter de la compagnie d’Auguste, auquel le lie une vive affection. Il se plaît aussi à se faufiler dans le bureau de son père, le révérend Baden – son prénom – Powell – son nom, professeur à Oxford. Robert joue à ses pieds ou écoute les histoires que raconte le grave professeur. Parfois aussi, Powell prend un crayon et dessine pour le plus grand bonheur de ses enfants. Pour les plus petits, des animaux ; pour les plus grands, des caricatures de personnages célèbres, voire de ses collègues d’Oxford. Il aime aussi entraîner sa marmaille dans de longues promenades dans les parcs voisins. Une fois rentré, il se met à son orgue et interprète quelques morceaux.
Pour Robert, ces petits bonheurs enfantins ne durent pas longtemps. Un mois après la naissance de Baden Fletcher, le professeur Powell meurt. Depuis plusieurs mois, il souffrait de difficultés respiratoires et de fortes douleurs de poitrine. Sa santé, peu à peu, déclinait et le professeur Powell sentait la mort s’approcher. Le 11 juin 1860, quand elle accomplit son sinistre office, Robert et Agnès se trouvent chez leurs grands-parents Smyth. On a tenu à les éloigner de ces moments pénibles. A trois ans, Robert est trop jeune pour saisir la portée des événements qui touchent sa famille. Il tente surtout de consoler son frère Auguste qu’il voit atteint d’un chagrin profond.
L’homme qui vient de mourir n’est pas un inconnu. Fils d’un shérif du Kent, le futur professeur Baden Powell voit le jour le 22 août 1796. Bien que son père possède plusieurs propriétés dans le Kent, il ne s’intéresse pas à la campagne. La vie citadine, dans la peau d’un marchand quelconque, ne remporte pas non plus ses suffrages. Il veut devenir ecclésiastique. Et comme l’élève est brillant, il rentre à l’Oriel College d’Oxford à dix-sept ans. Il en ressort en 1820 avec son MA (master of arts) en poche accompagné des félicitations du jury en mathématiques.

Ecclésiastique et professeur à Oxford
Dès lors sa voie est toute tracée. La même année, il devient vicaire de Midhurst dans le Sussex. En 1821, retour dans le Kent où il est nommé pasteur de Plumstead. Il partage son temps entre sa charge d’ecclésiastique et ses recherches scientifiques. Celles-ci lui vaudront d’être élu membre de la Royal Society, l’académie des sciences britannique, en 1823. Il a vingt-sept ans. Quatre ans plus tard, il retourne à Oxford mais de l’autre côté du pupitre cette fois-ci. Il occupe désormais la chaire de géométrie fondée par Henry Savile en 1619. C’est un maître passionné et éloquent qui donne beaucoup de lui-même. La science est pour lui comme une seconde religion dont il serait aussi le missionnaire. Une seconde religion ? Non, peut-être la première…
Ses amis se nomment John Herschel, David Brewster, Roderick Murchison, Henry de la Beche, William Fox Talbot, George Airy ou le Français Le Verrier. D’autres encore. Tous sont des sommités du monde scientifique. Urbain Le Verrier (1811-1877), par exemple, jeune astronome français, a participé à la découverte de la planète Neptune, inconnue jusque-là. John Frederik William Herschel (1792-1871), fils de William Herschel qui découvrit Uranus, s’intéresse comme son père aux corps célestes. Il a mis au point également un procédé de fixation de l’image en photographie. William Henry Fox Talbot (1800-1877) est passionné aussi par la photographie. De plus, il sera parmi les premiers à déchiffrer les inscriptions de Ninive. La plupart de ces personnalités se rencontrent au sein de la British Association for the Advancement of Science, fondée par David Brewster (1781-1868), un physicien écossais et son ami W.H.F. Talbot. Des réunions savantes mais où se mêlent aussi des moments de détente. Lors de l’une de ces rencontres, Henriette Grace Powell accompagne au piano Le Verrier qui joue du violon. Parmi ses amis, Powell compte aussi ses collègues d’Oxford, comme Benjamin Jowett de Balliol.

Un moderniste
En théologie, le révérend Baden Powell appartient à la frange libérale de l’Eglise d’Angleterre. Sur plusieurs points, il pourrait être considéré comme un moderniste. Petit à petit, d’ailleurs, ses idées le rapprochent des Unitariens, par sa relativisation des formules dogmatiques. Les découvertes scientifiques de son temps exercent sur lui une véritable fascination. Comme d’autres théologiens et intellectuels, il s’attache à ne pas couper le christianisme du formidable courant de recherche scientifique de l’époque. Inévitablement, des controverses opposent les tenants de l’orthodoxie et de l’hétérodoxie anglicane. Powell s’engage lui-même à fond dans ce qu’il considère comme une bataille. En 1833, il publie Revelation and Science. Il soutient dans ce livre l’incompatibilité des découvertes les plus récentes en matière de géologie avec les affirmations bibliques. Même démarche en 1838 avec Connection of Natural and Divine Truth.
Mais Powell ne s’arrête pas là. En 1855, il publie ses Essays on the Unity of Worlds, livre auquel Charles Darwin rendra hommage dans la préface à son Origine des espèces. Le maître de l’évolutionnisme moderne y salue la « magistrale façon » dont le révérend Baden Powell a traité la philosophie de la création. « Rien ne peut être plus saisissant que la manière par laquelle il montre que l’introduction de nouvelles espèces est “un phénomène habituel et non pas occasionnel” ou, comme John Herschel l’exprime, “un processus naturel par opposition à un processus miraculeux”. » En 1859, justement, Charles Darwin publie la première édition de L’Origine des espèces. Une partie des intellectuels se laisse séduire par la nouvelle théorie alors qu’une autre, l’évêque d’Oxford en tête, Samuel Wilberforce, s’élève contre elle avec indignation. Une nouvelle querelle des anciens et des modernes vient de voir le jour. Comme la psychanalyse de Freud ou le marxisme plus tard, le darwinisme déterminera les positions intellectuelles du siècle à venir. Cette année-là, les opinions du révérend Powell évoluent. Dans The Order of Nature, il abandonne son désir de trouver une preuve raisonnable de la validité du christianisme. Il s’attache surtout à montrer la force spirituelle de l’enseignement du Christ. Proche des positions de Charles Darwin, Powell prend sa défense et combat les opposants de la théorie de l’évolution. Il espère surtout la tenue d’un débat qui verrait s’opposer les tenants des deux bords. Un duel Samuel Wilberforce, dit « Soapy » (le savonneux) contre Charles Darwin par exemple.
En octobre de la même année, l’archevêque de Dublin publie dans l’influente Quarterly Review une virulente attaque contre Powell. La réponse ne se fait pas attendre. Avec six autres théologiens et scientifiques, dont Benjamin Jowett, éminent professeur de grec, maître et ami du poète Algernon Charles Swinburne, Powell participe à la rédaction d’un ouvrage collectif d’un peu plus de quatre cents pages, Essays and Reviews. Ce n’est pas un livre mais un coup de canon dans le ciel victorien. Immédiatement, l’ouvrage fait scandale. Les auteurs sont désignés comme les « sept contre le Christ ». Le théologien du mouvement d’Oxford, Edouard Bouverie Pusey, organise une pétition pour dénoncer le scandale d’une telle publication. Elle recueille onze mille signatures d’ecclésiastiques rappelant leur attachement à l’infaillibilité des Ecritures saintes comme à l’existence du diable.
Les auteurs du brûlot sont donc au nombre de sept : Frederick Temple, futur archevêque de Cantorbéry, alors chapelain de la reine, Rowland Williams, Henry Bristow Wilson, C.W. Goodwin (le seul laïc du groupe), Mark Pattison, Benjamin Jowett et Baden Powell. Le livre s’attache à étudier les relations entre la foi religieuse et divers sujets comme l’éducation, l’archéologie biblique, la critique historique et littéraire de la Bible, l’histoire récente de l’Eglise ou les preuves du christianisme. Le cœur de l’ouvrage est formé par le chapitre de Benjamin Jowett sur l’interprétation des Ecritures. Dans leur avant-propos, les rédacteurs écrivent : « Ce volume, nous l’espérons, sera accueilli comme un essai visant à illustrer l’avantage dont pourrait bénéficier la cause de la vérité morale et religieuse, par une approche libre, et un ton attrayant, de sujets particulièrement susceptibles de souffrir de la répétition du langage conventionnel et des méthodes traditionnelles de traitement. »
Dans sa propre contribution, Powell se donne pour tâche d’étudier les preuves de la Révélation. Il distingue la vérité fondamentale du christianisme de tout l’appareil doctrinal qui l’accompagne. Selon Powell, ce dernier doit être constamment revu en fonction de l’évolution de la connaissance. Il pense là évidemment au développement des sciences à son époque et notamment aux remises en cause qu’imposerait sur la question des origines de l’homme la théorie de l’évolution de Charles Darwin. Mais Powell dénonce également le climat général dans lequel s’effectue habituellement la discussion théologique : manque de liberté, polémique, dénonciation… Pour Powell, enfin, la vérité du christianisme ne peut dépendre de la croyance au miracle.
Avec de tels propos, le livre révèle surtout la crise intellectuelle et religieuse qui touche la société victorienne. D’un coup, l’Eglise anglicane et son autorité se voient mises au ban des accusés. Les sept auteurs n’échappent pas non plus aux accusations. Ils font le jeu du « Malin » et mettent ainsi en péril l’institution ecclésiale, l’un des piliers de la société. Des procès en découlent. Mais, fait révélateur, une cour laïque estime que des ecclésiastiques peuvent tenir de tels propos sans mettre en péril l’ordre public. Cumulée au résultat du grand recensement religieux de 1853 qui révèle une baisse de la pratique religieuse, cette décision judiciaire montre l’évolution des mentalités dans la société victorienne.
Outre sa vie de savant, de polémiste ou de pasteur. Powell trouve le temps de se consacrer à sa vie privée. En 1821, il se marie une première fois avec Elisa Rivas. Au bout de quinze ans, cette première Mme Powell décède, laissant le professeur seul et sans postérité. Un an après, il se remarie avec Charlotte Pope. Powell et Charlotte forment un ménage uni et heureux. Des enfants viennent épanouir ce bonheur et offrir au professeur l’assurance d’une descendance. Accueillante, leur maison d’Oxford s’ouvre aux nombreux hôtes de passage. En 1839, ils reçoivent ainsi une certaine famille Smyth. Le capitaine William Henry Smyth et le professeur Powell se connaissent bien. Ils ont eu déjà l’occasion de s’entretenir ensemble lors de réunions de la Royal Society, notamment sur les formules mathématiques requises dans les travaux astronomiques. Agée de quinze ans, Henriette Grace accompagne son père lors de ce dîner chez les Powell. L’ambiance est chaleureuse. Le professeur aurait joué de l’orgue et demandé à sa jeune invitée de se joindre à lui pour interpréter quelques morceaux. Ils ne le savent pas encore mais le destin les appelle.

La grâce d’Henriette
Les années passent. Pour Powell, des années de labeur, de rédaction d’ouvrages et d’articles, de lutte aussi. Des années également comme mari et père attentif, un peu égocentrique malgré tout comme s’en plaindra sa fille Charlotte-Elisabeth2. En 1844, la mort entre de nouveau dans la famille : Charlotte Pope est emportée. Powell reste seul avec de petits orphelins. Une tante recueille les enfants à Tunbridge Wells. L’année suivante, le professeur Powell se rend à une rencontre annuelle organisée à l’occasion de la visite de l’observatoire de Greenwich. Cette année-là, le responsable de la visite n’est autre que William Henry Smyth, devenu, entre-temps, amiral. Il reçoit les participants chez lui. S’y croisent les noms les plus réputés de l’intelligentsia de l’époque : Swinburne, George Eliot, Rossetti, Thomas Carlyle… Et, bien sûr, le professeur Powell. A cette occasion, celui-ci renoue avec sa jeune invitée de 1839. A vingt et un ans, Henriette Grace n’est plus une enfant, mais une séduisante jeune fille. Powell la trouve-t-il changée ou se montre-t-il totalement perdu dans ses abstractions au point de ne pas remarquer le charme et la grâce d’Henriette ? L’endroit, il est vrai, ne porte ni aux félicitations sur la beauté ni aux confidences.

La troisième Mme Powell
En décembre suivant, devant dispenser un cours à Londres, le professeur Powell est reçu pendant plusieurs jours dans la famille Smyth. Au cours de cette visite, il découvre davantage Henriette Grace et ne reste pas insensible à son charme. Alors qu’elle étend son pied nu devant la cheminée, la jeune fille le surprend à exprimer pour lui-même son ravissement. Au cours d’une promenade, ils discutent avec force sur des sujets scientifiques et éducatifs. Elle lui conte son expérience d’institutrice à l’école du dimanche où elle catéchise garçons et filles. Ils se découvrent une similitude de vues, notamment en ce qui concerne le quatrième commandement sur le repos du dimanche que Powell refuse en tant qu’anti-sabbatarien acharné. Chacun de ses sermons se termine par la réaffirmation de l’inexistence de fondement scripturaire ordonnant de transformer le sabbat juif en dimanche chrétien. Finalement, le 14 décembre 1845, il demande à Henriette Grace de l’épouser. Elle accepte aussitôt. Sa nature passionnée l’emporte sur tout le reste. Elle passe outre les quarante-neuf ans du professeur Powell et ses deux précédents mariages. Elle ne s’interroge même pas sur le sentiment de ses parents. Et elle a raison. Le mariage est célébré le 10 mars 1846, en l’église Saint-Luc de Chelsea. Ce jour-là, Henriette Grace devient officiellement la troisième Mme Powell.
En arrivant à Oxford, sa nouvelle ville, Henriette Grace ne porte pas seulement un anneau, symbole de son nouvel état de femme mariée. Elle porte d’emblée le poids d’une lourde responsabilité. Elle n’est pas seulement une jeune mariée. Elle devient aussitôt une mère. Plus exactement, une belle-mère, situation hautement délicate, même si la société de l’époque règle le problème en l’évacuant : l’enfant doit se taire et obéir. A part un garçon, Baden Henry, les enfants du précédent mariage du professeur Powell iront rejoindre leur tante dans la maison familiale de Tunbridge Wells. Ne jugeons pas trop vite : s’il n’est pas toujours aisé pour des enfants de se faire aimer de leurs beaux-parents, il est souvent difficile aux beaux-parents de se faire adopter par les enfants.

Père, mari et savant
Pour l’aider dans sa nouvelle tâche, Henriette Grace sait pouvoir compter sur son père, l’amiral William Henry Smyth, et sur sa mère, Annarella Warington, fille d’un consul de Grande-Bretagne auprès de la cour du roi Ferdinand IV de Naples. C’est d’ailleurs dans cette ville que William Henry a rencontré et épousé la jeune Annarella.
Annarella avait suivi son père en Italie. Mais William Henry Smyth ? Le jeune marin se lançait en fait dans une double conquête ! Celle d’abord des secrets de la mer Méditerranée. Un travail de sept ans rendu possible grâce à la défaite napoléonienne. De 1817 à 1824, William Henry Smyth se donne à son métier de cartographe de la marine. Patiemment, il dresse les cartes de cette partie du globe, relevant notamment l’emplacement des ports les plus importants. Il conquiert ainsi la gloire. Grâce à son travail minutieux, il devient pour ses contemporains Mediterranean Smyth, le Smyth de la Méditerranée. Un surnom qui vaut presque un titre de lord.
Fort de cette gloire, il conclut également une alliance en se choisissant une épouse. Malgré les occupations de son métier, William Henry Smyth trouve, en effet, le temps de courtiser Annarella Warington et d’obtenir sa main.
Quand il arrive en Méditerranée, William Henry Smyth a trente ans. Il serait, en effet, né en 1788 « un an avant la fin du monde3 » comme certains se plaisent à décrire les dernières années de l’Ancien Régime en France. Pourquoi « serait » ? Tout simplement parce que sa date de naissance est difficile à établir avec certitude. Un fait courant à l’époque. Mais concernant l’amiral Smyth, il se double d’un doute sur ses origines directes.

Origines douteuses
D’une lignée d’Ecossais partis s’établir en Amérique, William Henry descendrait de Joseph Brewer Palmer Smyth du New Jersey. Loyaliste – c’est-à-dire fidèle à la Couronne britannique pendant la guerre d’Indépendance (1775-1783) –, Joseph Smyth fuit l’Amérique en abandonnant terres et biens. Réfugié au Canada britannique, il s’engage dans le régiment écossais de sir John Johnston sous le commandement du général Burgoyne. Devenu lieutenant en janvier 1777, Joseph Smyth embarque sur le Mary, en novembre de l’année suivante, pour rejoindre l’armée britannique. Destination : New York. Il n’y parviendra jamais. Pendant la traversée, le Mary est arraisonné et son équipage fait prisonnier à bord du General Sullivan, un navire américain. Celui-ci, d’ailleurs, ne s’en tient pas là. Peu de temps après, il capture l’équipage d’un autre bateau anglais, l’Endeavour. Pratiquant déjà l’échange d’otages contre une rançon, les insurgés américains libèrent leurs prisonniers qui sont alors ramenés en Grande-Bretagne. En janvier 1779, Joseph Smyth débarque donc à Falmouth, ruiné et malade. Considéré comme rapatrié, la Couronne britannique lui aurait octroyé une aide financière de cent livres doublée d’une pension de soixante livres par an au titre du dédommagement. Peu de temps après, il épouse Georgina Caroline Pilkington. Deux enfants naissent de cette union, dont William Henry.
Mais William Henry Smyth est-il vraiment le fils de Joseph ? La question sera indirectement posée par George Baden-Powell, l’un des frères aînés du fondateur du scoutisme. En 1892, George, récemment anobli, demande à l’un de ses cousins, G.A. Maskelyne, spécialiste de ces questions, d’établir la généalogie de la famille. Les recherches de Maskelyne le conduisent à penser que Joseph Smyth était « un fraudeur, un menteur et un bigame4 ». Fraudeur parce qu’il aurait produit auprès des commissaires britanniques du Trésor de faux papiers concernant ses propriétés en Amérique. Bigame parce que Joseph Smyth aurait peut-être eu plusieurs épouses comme le laissaient penser les difficultés à établir la paternité et les dates de naissance de William Henry et de sa sœur Elisabeth. Menteur de toute façon puisque aucune preuve n’apparaissait en faveur du mariage de Joseph et de Caroline. Alors ? Dans cet imbroglio, une chose semble attestée : les commissaires du Trésor britannique rejetèrent sa demande d’indemnisation concernant ses propriétés en Amérique.
Quoi qu’il en soit, en 1787, Joseph Smyth reprend le chemin de l’Amérique du Nord. Pour une raison inconnue, il ne reviendra jamais en Angleterre ni ne demandera à Caroline de le rejoindre. Abandonnée, elle se remarie avec Joseph Earl, un artiste plutôt pauvre qui est aussi son voisin. A son tour, ce nouveau mari part pour l’Amérique et… y meurt en 1796. En 1802, Caroline contracte un nouveau mariage. Elle a alors cinq enfants qu’il faut faire vivre dans des conditions particulièrement difficiles. Agé de quatorze ans à ce moment-là, William Henry aspire à une autre vie comme à ne plus être à la charge de sa mère. Il s’engage donc comme mousse dans une compagnie maritime. A lui la liberté et les voyages au long cours dans une époque troublée. En 1815, quand Napoléon est défait et part pour un exil sans retour, William Henry Smyth navigue depuis 1802. Dans la marine, il apprend non seulement la vie de marin, mais aussi la vie tout court. Il voyage, voit du pays, acquiert un métier. Engagé dans la marine marchande, il se retrouve pourtant rattaché à la glorieuse Royal Navy quand celle-ci réquisitionne le navire sur lequel il se trouve.

La passion de l’amiral Smyth
Sa vie entière sera une vie de marin, même si elle ne s’effectue pas toujours en mer. Après Naples où il a rencontré sa femme et a vu naître ses deux premiers fils (Warington Wilkinson et Charles Piazzi), William Henry rentre en Angleterre. Il travaille pour l’amirauté comme hydrographe, inspectant les ports britanniques et s’occupant de leur développement. Surtout, il se passionne pour l’astronomie. William Henry Smyth appartient à cette catégorie d’hommes qui épousent une marotte et pour lesquels un divorce est dès lors impossible. Baden-Powell héritera de ce penchant au point de l’élever en règle pédagogique en parlant des « dadas » dans l’un de ses livres, La Route du succès : « L’homme qui a un dada n’a jamais de temps à perdre : le temps ne lui paraît jamais long et il ne se laisse pas facilement attirer par les autres distractions que lui vante la presse. Les dadas sont sa sauvegarde. Les dadas et l’habileté manuelle mènent à l’adresse, car un homme qui met toute sa pensée et son énergie à créer quelque chose arrivera forcément à un degré très avancé de perfection dans son travail5. »
A quelques années de distance, William Henry pratique le futur conseil de son petit-fils. Il étudie le monde céleste. Un traité en sortira, en deux volumes : A Cycle of Celestial Objects, for the Use of Naval Military and Private Astronomers. Au besoin, il met à contribution ses propres enfants en les engageant comme relecteurs des épreuves de ses livres. Pour quatre erreurs débusquées, l’heureux chasseur de fautes touche un penny…

Une vie de spartiate
En 1845, William Henry Smyth reçoit la médaille newtonienne de la Société royale d’astronomie dont il devient, la même année, le président. En 1849, il préside aux travaux d’une autre société royale, celle de géographie. William Henry Smyth apparaît comme un produit typique de la bourgeoisie de son époque. Il se passionne pour les questions scientifiques, partage son temps entre son observatoire, ses livres et les communications devant ses pairs. L’étude est pour lui un acte gratuit. La recherche, le moteur principal de sa vie. De sa condition de marin, il a gardé l’habitude d’une vie spartiate. Il estime qu’un homme ne doit pas dormir plus de cinq heures par nuit sauf à perdre son temps. Une règle que s’appliquera dans quelques années Baden-Powell.
Il ne délaisse pas sa famille non plus. Les enfants ont grandi, pour les garçons dans une atmosphère de compétition. Warington Wilkinson, l’aîné, deviendra géologue. Charles Piazzi met ses pas dans ceux de son père et devient astronome royal d’Ecosse. Le troisième garçon, peut-être parce qu’il est né sur le sol anglais, se laisse attirer par le métier des armes et connaîtra la guerre outremer. Signe révélateur : Henry Smyth choisit l’artillerie, arme scientifique faisant appel au calcul et à la précision. Les trois filles nées de l’union de William Henry avec Annarella se marient. Rossetta épouse un savant, William Flower, directeur du British Museum, et Helen, un militaire, le capitaine Harry Toynbee. Malgré son mariage avec l’honorable professeur Powell, Henriette Grace reste fortement attachée à son père. Elle en hérite la ténacité, le goût pour l’action mais aussi la nature passionnée. En 1860, à la mort de son mari, ces qualités se révèlent indispensables pour faire face à la situation. Et Henriette Grace fait face. L’avenir de ses enfants en dépend.
A trois ans, son petit Robert s’accroche donc plus que jamais à elle, seul pilier désormais de ses jeunes années.




Quand Robert s’appelait Stephe
Il s’appelle Robert. Mais sa famille le surnomme Ste ou Stephenson du nom de son parrain. Habituellement, c’est Stephe. Sans le savoir, Robert commence ainsi sa première collection. Une collection de surnoms ! Presque chaque moment de sa vie sera, en effet, symbolisé par l’un de ces diminutifs qui caractérisent un trait de caractère ou une situation inhabituelle. Et elles ne manqueront pas dans la vie de Robert Baden-Powell.
Pour l’heure, Stephe vient de perdre son père. Se rend-il vraiment compte de la situation ? A trois ans, c’est peu probable. En revanche, il est touché par le chagrin de son frère Auguste, âgé alors de onze ans. Il cherche à le consoler, avec ses gestes et ses mots d’enfant. Il n’en aura guère le loisir. Ainsi que sa sœur Agnès – Baden, trop jeune, reste avec sa mère –, Stephe est envoyé pour un séjour de deux mois chez ses grands-parents Smyth.
Quand le « louveteau » écoute le « vieux loup »
Dans cette période de grand bouleversement familial, Stephe noue des liens privilégiés avec son grand-père maternel. Que ce soit dans sa maison de Cheyne Walk dans le quartier de Chelsea à Londres ou dans sa propriété à la campagne, Saint-John Lodge à Aylesbury dans le Buckinghamshire, l’amiral Smyth conte à son petit-fils ses aventures de marin et de chercheur. Il l’émerveille aussi par sa collection d’instruments scientifiques. Stephe ouvre grand ses yeux et ses oreilles comme il le recommandera plus tard aux louveteaux1. Cette connivence entre « vieux loup » et jeunes louveteaux fondera plus tard le moyen pédagogique proposé par Baden-Powell, à partir du Livre de la jungle de Rudyard Kipling, à la branche cadette de son mouvement. En attendant, son « vieux loup » à lui possède toutes les qualités du « loup de mer ».
A trois ans, le petit Stephe aime accompagner l’amiral Smyth sur la terrasse. Celui-ci, en vieux marin, l’a baptisé « pont de quart ». Imperturbablement, l’amiral adopte un rythme et un rite toujours identiques. Comme sur un navire, il se déplace dans un incessant va-et-vient, s’entretenant avec son compagnon de « pont ». A côté de lui, le plus souvent un peu en retrait, Stephe court sur ses petites jambes pour ne rien perdre des confidences de son grand-père. Des liens forts se forment entre eux. Ils ne se relâcheront pas, jusqu’à la mort de l’amiral Smyth en 1865.
Malgré ce séjour chez ses grands-parents, malgré cette amitié avec son grand-père, Stephe souffre de la séparation d’avec sa mère, son seul vrai repère. Avec l’impatience de ses trois ans, il attend l’heureux moment des retrouvailles. Premier chagrin d’amour : lors de son retour à Londres, Stephe constate l’absence de sa mère. Sa déception et sa peine sont immenses. Mais, exténuée physiquement et moralement, la pauvre Henriette Grace a dû partir se reposer dans la famille de son mari dans le Kent.

La mue d’Henriette Grace
Situation difficile que celle d’Henriette Grace Powell ! A trente-cinq ans, elle se trouve veuve, à la tête d’une nichée de huit enfants. Sans compter ceux du second mariage du révérend Powell ! En 1860, Warington, son premier fils, aligne fièrement ses… treize ans quand le plus jeune, Baden, n’a que quelques mois. Entre eux deux, s’échelonne un chapelet d’enfants. Chacun nécessite attention et soins particuliers. Henriette Grace doit nourrir, loger, habiller tout ce petit monde, et surtout s’occuper de leur avenir. Sous le coup du veuvage, une mue s’opère en elle. La jeune femme soumise, demeurée dans l’ombre de son mari, se transforme en un véritable « manager ». Education, gestion du patrimoine avec son lot de soucis, entretien des propriétés deviennent son pain quotidien.
Les propriétés ? Parlons-en ! Henriette Grace découvre tout d’abord que leur maison de Londres, à Stanhope Street, ne leur appartient pas. Nombre de veuves, à l’époque, subissent de telles déconvenues, jusqu’à être expulsées de chez elles et souvent par un proche parent. Jane Austen a décrit cette sorte de scène dans Le Cœur et la Raison2. Consolation pour Henriette Grace : le révérend Powell avait hérité de son père une propriété, Broom Hill, dans le Kent. Pour résoudre ses problèmes d’argent et de logement, Henriette Grace la vend et achète une maison à Hyde Park Gate, toujours à Londres.
Pour vivre, elle peut compter sur différentes ressources provenant d’investissements réalisés par son mari. A cela s’ajoutent une rente annuelle provenant de sa belle-famille et une autre de la civil list pension. Différents héritages à la suite de décès de certains membres de sa famille – notamment de sa mère – augmenteront les ressources de la famille Powell. Au total, son revenu atteint une somme comprise entre sept cents et huit cents livres de l’époque, ce que gagne un jeune avocat ou un jeune médecin. Oui ! Sauf qu’Henriette Grace doit entretenir huit enfants.
Un an après la mort de son mari, elle avoue dans une lettre à sa mère combien elle se sent coupable de négliger ce « pauvre petit Stephe3 ». Une fois encore, Stephe est séparé de sa mère pendant l’été. Il vit très mal cette situation, pleure facilement et se met rapidement en colère. Henriette est consciente de ses insuffisances vis-à-vis de ses enfants, et notamment de Stephe. Mais que veut-elle exactement ? Pour ses plus jeunes enfants, son désir est très clair : leur procurer une éducation digne de celle qu’aurait voulue leur père. Pour tous, la réussite sociale dans la pratique du bien. A partir de l’automne 1863, Henriette Grace trouve enfin l’occasion de mieux s’occuper de ses trois derniers enfants : Stephe, Agnès et le petit Baden. Warington intègre la marine marchande et Franck rentre à Marlborough. Mais surtout, une nouvelle fois, la famille connaît un profond bouleversement.
La mort, insatiable, n’épargne pas la pauvre Henriette Grace. Son troisième fils, Auguste, atteint depuis janvier 1862 de la tuberculose, meurt le 3 avril 1863 à l’âge de treize ans. C’est le frère préféré de Stephe. Une secrète connivence liait les deux enfants séparés pourtant par huit ans. Sur les conseils des médecins, Henriette Grace avait envoyé son fils à la campagne, chez son oncle et sa tante, Charles et Susan Powell. A cette occasion, Stephe avait été éloigné une nouvelle fois de sa mère qui devait se partager entre Speldhurst et Londres. En mai 1862, cependant, Stephe avait pu revoir sa mère et son frère. Auguste s’était réjoui au spectacle de Stephe montant sans crainte un poney appelé Sandy. Ce seront leurs derniers moments ensemble. Dans une dernière lettre, le jeune garçon, qui meurt vaillamment en chrétien, distribue ses biens d’enfant. Stephe reçoit alors en héritage le plus précieux des trésors d’Auguste : son télescope. Mais, à cinq ans, il vient de faire pour la deuxième fois de sa courte vie l’expérience de la mort.
Auguste à peine disparu, la mort menace encore. Cette fois, elle prend pour proie George atteint des mêmes symptômes que son frère. On imagine l’angoisse qui saisit alors la pauvre Henriette Grace. Elle consulte d’autres médecins et, suivant leurs conseils, adopte une nouvelle façon de combattre la maladie. Elle expédie George vers l’Australie. Agé alors de seize ans, il voyagera pendant six ans sur les mers du globe, entretenant à cette occasion une abondante correspondance, très instructive, avec sa mère.

Du lait et de la crème
Dans ses lettres, Henriette Grace l’informe de la vie de la famille et donne des nouvelles sur chacun. Elle décrit Stephe comme un petit garçon si maigre qu’on lui laisse boire du lait et de la crème à satiété. Elle lui apprend à lire et à écrire, mais également à chanter et à danser. Ses compagnons de jeux habituels sont Agnès et Baden. Pour eux, Stephe est l’aîné, le lien avec le monde des grands. Il leur transmet les astuces et les jeux reçus de ses frères. Il invente aussi de petites pièces. Dans cette bande, Stephe est le comique, capable déjà d’effectuer des imitations ou de reproduire à l’envi des numéros de clown. Mais quand le soir tombe, il remballe tout son attirail de pitrerie et rejoint une chambre qu’il partage avec Fräulein Groffel, la gouvernante allemande de la maison. Pas très drôle pour un enfant de cet âge !

Premier pas à l’école
En 1864, l’heure sonne pour Stephe de faire ses premiers pas dans le vorace système scolaire. Désormais, comme celle de tous les enfants du monde, sa vie va se confondre avec ses études, qui commencent à Kensington School. Chaque jour, en se rendant à l’école, le petit garçon de sept ans découvre de ses yeux observateurs un autre monde que le sien. Celui de la misère du Londres victorien. Des enfants comme lui sont astreints à des tâches d’hommes pour survivre. Ils balaient les rues, vivent en permanence dans la saleté, la boue et les excréments des chevaux. Ce n’est que depuis 1833 et le Factory Act que les employeurs doivent réduire le temps de travail des enfants pour leur permettre de se rendre en classe. Et il faudra encore attendre 1880 pour que l’école primaire devienne obligatoire en Angleterre pour les enfants de cinq à dix ans. Les scènes que Stephe observe quotidiennement le marquent. Il est un privilégié et il s’en rend compte. Sa mère d’ailleurs ne le détrompe pas. Elle l’encourage même fortement à toujours faire attention aux autres, à leur venir en aide. Une scène qui se passe la même année, pendant des vacances en Cornouailles, est révélatrice à ce sujet. Pour son anniversaire, Stephe offre un bouquet de fleurs sauvages à sa maman qui en est ravie. Celle-ci saisit l’occasion pour expliquer à ses enfants : « Nous ne pouvons pas être bons nous-mêmes, à moins que nous n’aidions toujours les autres. » Des années plus tard, Baden-Powell ne dira pas autre chose quand, dans Scouting for Boys (en français, Eclaireurs), le livre fondateur du scoutisme, il donnera les chevaliers en exemple ou quand il rappellera l’expression favorite du capitaine John Smith : « Nous ne sommes pas nés pour nous-mêmes, mais pour faire du bien aux autres4. » La notion de service est au cœur de l’éducation de son enfance.

L’influence des Christian Socialists
A cette époque, Henriette Grace fréquente les Christian Socialists ou chrétiens socialistes. Le terme peut aujourd’hui tromper après des années de connivence de certaines parties des Eglises avec le communisme. Nés au milieu du XIXe siècle, inspirés par les travaux de Philippe Buchez, disciple de Saint-Simon, les Christian Socialists cherchent à unir l’Eglise anglicane et les ouvriers afin de s’opposer au libéralisme économique et de vivre selon les préceptes moraux du christianisme. Leur but ? Appliquer les principes chrétiens dans la société industrielle pour éradiquer de celle-ci la pauvreté, l’égoïsme de classe ou le conservatisme social. Les Christian Socialists préconisent la coopération à la place de la compétition. Ils créent, par ailleurs, des petites sociétés en nom collectif où les bénéfices sont répartis entre tous les membres. Loin du marxisme, ils associent, en fait, le paternalisme à une vision communautaire de la société dans laquelle les classes persistent, non plus pour s’exclure mais pour s’unir. A côté de cette vision sociale, les Christian Socialists se font également les hérauts d’une morale chevaleresque, fondée sur la résistance de l’individu contre la dépravation physique et morale de la société.
Parmi leurs chefs de file, Charles Kingsley apparaît comme l’une des personnalités les plus influentes de la société victorienne. Ecclésiastique et enseignant, Kingsley se fait très rapidement remarquer par son soutien aux théories de Charles Darwin. Mais c’est aussi un écrivain prolifique qui publie des romans sociaux assez didactiques (Yeast, Alton Locke) et des romans historiques (Hypatia, Westward Ho !, Hereward the Wake). Profondément anticatholique, Charles Kingsley voit dans le mouvement d’Oxford une dérive vers le catholicisme romain. Cela devait le mener à s’opposer au célèbre John Henry Newman qui en réponse à une attaque de Kingsley écrira, en 1864 (l’année où Stephe rentre à l’école) son célèbre ouvrage, Apologia pro vita sua, l’histoire du développement de ses idées religieuses.
L’année où paraît ce chef-d’œuvre du catholicisme anglais, son adversaire Charles Kingsley publie The Roman and the Teuton. Dans ce livre, il fait l’apologie des modes de vie du « Teuton », jeune, fort et vigoureux, vivant au contact direct de la nature, à l’inverse du Romain décadent, corrompu et efféminé. Le primitif contre le civilisé ! Le schéma est assez simpliste. Mais il montre bien l’état d’esprit d’une partie de la société victorienne d’alors. L’influence germanique préserve l’Empire britannique de la décadence au plan des mœurs comme au plan de la religion (le catholicisme romain étant l’ennemi juré). Ce genre de discours atteint Henriette Grace et jouera certainement un rôle dans sa décision de changer de nom. Peut-être a-t-elle aussi influencé Robert Baden-Powell dans sa volonté de former des jeunes garçons par le contact direct avec la nature par le biais du scoutisme. Dans Scouting for Boys, après avoir donné en exemple les épreuves initiatiques des Yaghans (peuplade de Patagonie), Baden-Powell écrit : « C’est une épreuve cruelle, mais elle montre que ces sauvages ont compris combien il est nécessaire que les garçons apprennent à être virils, qu’on ne les laisse pas devenir de misérables oisifs, capables tout juste de regarder les autres travailler. C’est dommage que les garçons de chez nous ne puissent pas être soumis à un apprentissage analogue avant d’avoir le droit de se considérer comme des hommes, et c’est justement pour essayer de combler cette lacune dans la mesure du possible, que nous vous apprenons le métier d’éclaireurs5. » On trouve là un écho des idées de Charles Kingsley.

« Lois pour quand je serai vieux »
Indirectement Henriette Grace transmet à ses enfants ses idéaux Christian Socialists. Dans le cas de Stephe, cette influence est très visible dans un texte qu’il rédige le 26 février 1865 – il a huit ans – et qu’il intitule « Lois pour quand je serai vieux » :
« Je ferai en sorte que les pauvres soient aussi riches que nous. Ils devraient, tout autant que nous, avoir droit au bonheur. Tous ceux qui traversent un carrefour donneront quelque argent aux pauvres balayeurs, et remercieront Dieu de ce qu’Il leur a donné. Dieu a fait que les pauvres soient pauvres, que les riches soient riches, et je puis vous dire ce qu’il faut faire pour être bon. Il faut prier Dieu chaque fois qu’on le peut, mais comme on ne peut pas être bon par la prière seulement, il faut aussi se donner beaucoup de peine pour arriver à être bon6. » Le texte est signé R.S.S. Powell.
Visiblement content de lui, Stephe adresse son texte à son grand-père, l’amiral Smyth. Celui-ci, dans sa lettre de réponse, se montre moins enthousiaste que son jeune confident : « … Quant à tes lois ! La loi n’est-elle pas comme une danse campagnarde, où les danseurs se trémoussent jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus remuer ni bras ni jambes ? Les lois sont comme la physique, le mieux est de n’en prendre que le moins possible. Mais sûrement, avec ton intention, “quand tu seras vieux”, de faire bourse commune à riches et pauvres, tu ne fais que suivre les traces de Jack Cade, qui facilita d’ailleurs les choses en faisant couper les têtes des avocats. Ce gentleman décréta, en s’emparant du pont de Londres, que désormais tous seraient traités de même ; ce fut en effet ce qui arriva, car il perdit sa propre tête et son décret se trouva ainsi mis à exécution7. » Comme l’écrit Baden-Powell dans son autobiographie, à huit ans il était devenu un socialiste farouche. Ce n’était visiblement pas le cas de son grand-père qui se méfie, avec bon sens, de l’inflation des lois. La leçon a-t-elle porté ? Baden-Powell donnera une loi à ses scouts, mais il la limitera à dix articles. Plus qu’une loi, il s’agit en fait d’un code d’honneur à l’instar des codes des chevaleries occidentales ou orientales.
Les influences Christian Socialists ne sont pas les seules à toucher la famille Powell. Dans l’entourage d’Henriette Grace se croisent également Benjamin Jowett, l’ami du professeur Powell, Robert Browning, le célèbre poète, rentré à Londres après la mort de sa femme, Elisabeth Barret ou John Tundall, un physicien britannique.

Rencontre avec John Ruskin
En 1867, Stephe change d’école. Il est envoyé pour quelques mois dans une école privée du Cheshire, tenue par un ecclésiastique. Dans le même temps, sa sœur Agnès est inscrite dans une école assez peu conformiste, Winnington Hall. Parmi les professeurs de cet établissement pour jeunes filles, tenue par Mlle Marguerite Bell, le critique d’art et écrivain John Ruskin. Henriette Grace le rencontre par l’entremise de la directrice. Rencontre notable car l’influence de Ruskin est alors importante dans la société victorienne. Auteur des cinq volumes de Modern Painters, dont la rédaction débute en 1842 pour s’achever seulement en 1860, John Ruskin est un analyste aigu de la peinture de son époque. Sa conception de l’art comme description de la vérité naturelle, indissociable des valeurs morales, le conduit à une réflexion sur la vie industrielle. Le critique social prend alors le pas sur le critique d’art, sans rupture intérieure pourtant. Opposé aux doctrines économiques de l’école de Manchester, Ruskin dénonce avec force le machinisme de l’ère industrielle, la disparition de la spiritualité et prône une vie fondée sur des joies simples. A la parole, à l’écrit, John Ruskin joint l’action. Il met sa propre fortune au service de ses conceptions. En 1871, il fonde ainsi la Company of Saint George à laquelle il alloue dix mille livres pour concrétiser sa pensée. A ce groupe d’hommes de bonne volonté, Ruskin donne une règle en huit points que chaque postulant doit retranscrire et signer avant son entrée dans la société8. La critique de la société industrielle va de pair chez lui avec un discours impérialiste. Sa haine de la ville et de la société industrielle s’harmonise, en effet, parfaitement avec un appel à conquérir des espaces vierges et à mener une vie simple, au contact direct de la nature. Nulle trace de recherche individualiste chez Ruskin. Cette conquête est mise au service de la nation et doit profiter aux plus pauvres. Témoin de cette double conception, son discours de 1870 aux élèves d’Oxford. Devant une foule attentive et bientôt galvanisée, John Ruskin lance deux idées forces : le devoir impérial et le service des pauvres de la nation. Dans cet esprit, il met en place, en 1874, avec des étudiants volontaires, une opération chargée de nettoyer les faubourgs d’Oxford. Parmi les étudiants qui subissent alors son influence, on retrouve les noms d’Alfred Milner, futur gouverneur du Cap et haut commissaire en Afrique du Sud, d’Arnold Toynbee, l’économiste qui a encouragé le développement des syndicats, et d’un certain George Baden-Powell, le propre frère de Stephe. Lors de son dernier séjour à l’étranger pour soigner sa maladie, en 1872, celui-ci écrira un livre, News Homes for the Old Country, dans lequel il se prononce pour l’émigration vers les colonies.
En 1867, quand Henriette Grace rencontre Ruskin pour la première fois, sa pensée est déjà formalisée. Deux ans plus tôt, il a publié Sesame and Lilies, le plus célèbre de ses essais, dans lequel il exprime le fond de sa pensée sociale. Henriette Grace la partage en partie. Elle trouve notamment, qu’il manque encore d’audace dans son regard sur les femmes. Dans Sesame and Lilies, Ruskin oppose, en effet, le pouvoir de l’homme fait pour l’action, la réflexion, la découverte et la guerre à « la puissance de la femme [qui] consiste à réguler, non à se battre, et son intellect n’est pas fait pour l’invention ou les loisirs, mais, pour, en douceur, développer un ordre, arranger et décider. Elle perçoit la qualité des choses, ce qu’elles exigent et quelle est leur place. Sa grande fonction est de louanger ; elle n’entre dans aucune contestation, mais infailliblement adjuge la couronne au vainqueur du débat9 ».

Un artiste en herbe
Profitant de son amitié pour Ruskin, Henriette Grace lui parle de ses enfants. D’Agnès, bien sûr, dont il est le professeur en histoire de l’art et de dessin, mais aussi de Stephe. Le jeune garçon ne manque pas de l’inquiéter dans un domaine où les conseils de Ruskin peuvent être très éclairants. Passionné de dessin à l’instar de son père et de peinture comme sa mère, la technique de Stephe ne semble pas très orthodoxe aux yeux vigilants d’Henriette Grace. Elle s’alarme surtout de le voir dessiner de la main gauche. Lors d’une visite à la famille, Ruskin regarde Stephe peindre. Il découvre alors le spectacle étonnant du pinceau passant d’une main à l’autre et produisant un dessin toujours égal. Contrairement aux craintes d’Henriette Grace, Stephe n’est pas gaucher (horreur pour l’époque) mais… ambidextre. Il peint avec autant d’aisance des deux mains. Une qualité rare qui montrerait selon certains psychologues une grande capacité de synthèse. Bien sûr, l’analyse de Ruskin ne va pas si loin. Il rassure simplement Henriette Grace. Son fils n’est pas handicapé. Au contraire, il s’agit d’un don exceptionnel, à développer et à entretenir. Tranquillisée, Henriette Grace laisse donc Stephe dessiner à sa guise, reproduire les gravures de son choix et même illustrer les histoires qu’il invente lui-même. Toute sa vie Baden-Powell gardera la « mauvaise habitude » de son enfance. Il illustrera sa correspondance et ses propres livres, avec un « coup de patte » certain.

Éducation à la responsabilité
Pour Stephe, le dessin représente avant tout une activité de détente. Il y développe sa personnalité et son goût pour la farce et les inventions en tout genre. Reste que l’école continue de lancer son appel. Il a maintenant onze ans. Après son année dans le Cheshire, Stephe prend le chemin de l’école préparatoire de Tunbridge Wells à Rose Hill. Cet établissement scolaire avait été celui de son père soixante ans plus tôt. Stephe y passera deux ans. Au cursus scolaire habituel s’ajoutent des cours de piano que sa mère avait déjà commencé à lui donner à la maison. Des cours de dessin auraient certainement mieux convenu à Stephe. Mais il fallait les payer. Henriette Grace a donc privilégié l’éducation musicale, plus utile à ses yeux à un honnête homme. La musique tient d’ailleurs une place importante dans l’éducation des enfants Powell. George et Franck jouent du piano et du violon. Stephe se fait remarquer pour ses qualités de chanteur. Un don qu’il ne manquera pas d’exploiter plus tard. Plus d’une fois pourtant, sa voix a dû être enrouée à cette époque. Son passage à l’école de Tunbridge Wells correspond, en effet, à une période où l’enfant est facilement en proie à des coups de froid, voire à une légère anémie. On le soigne alors avec le remède universel de cette époque : un verre de vin. Lequel est soigneusement rajouté sur la facture de la scolarité…
Quand il n’est pas en classe, Stephe retrouve, dans leur maison de Hyde Park Gate, Agnès et Baden. Au bout de leur rue s’offre à eux un immense terrain de jeu : Hyde Park. Une providence pour ces jeunes enfants qui peuvent alors s’ébattre, courir et crier en toute liberté… sous l’œil vigilant, malgré tout, de Fräulein Groffel. Quand il pleut, les enfants rentrent vite à la maison, profitent de la bibliothèque de leur père ou organisent, sous la direction de Stephe, des petites représentations théâtrales.
Leur mère les laisse jouer. L’éducation ne perd cependant pas ses droits. Henriette Grace tient absolument à rendre ses enfants responsables. Ainsi, l’argent de poche est inexistant. En revanche, une boîte contenant de l’argent se trouve en permanence à leur disposition. Selon ses besoins, chaque enfant pioche. En contrepartie, il doit inscrire la somme empruntée dans un cahier de comptes. Toute la pédagogie mise en œuvre ici par Henriette Grace repose sur la confiance dans l’enfant, dans sa faculté de juger jusqu’où il peut aller. Ce n’est évidemment pas sans risque. Mais cette façon de faire a dû porter ses fruits, comme on le voit dans les conceptions de Baden-Powell. La confiance dans l’adolescent est un ressort de la méthode scoute : « Une éducation individuelle, écrira Baden-Powell10, suppose des relations de confiance entre le maître et l’élève, des rapports de frère aîné à frère cadet. » Par ailleurs, dans Scouting for Boys, Baden-Powell encourage à plusieurs reprises les garçons à l’économie et insiste même sur l’épargne. Au besoin, il fait appel à la chevalerie pour toucher ses jeunes lecteurs : « Les chevaliers de jadis étaient économes, comme le leur ordonnaient leurs lois. C’est-à-dire, ils économisaient, afin de ne pas être une charge pour les autres, et afin de pouvoir aider leur prochain. S’ils n’avaient pas d’argent, il leur était interdit de mendier, mais ils devaient travailler et en gagner d’une manière ou d’une autre. Rappelez-vous que l’acquisition de la richesse va de pair avec l’énergie, le travail et la sobriété11. »

Un fardeau pour Warington
Henriette Grace pousse très loin ce principe d’aide au prochain. Elle demande en effet à ses fils aînés, à leur majorité, de participer à l’entretien de la jeune génération. George étant malade puis Franck se lançant dans une carrière d’artiste, le fardeau de la famille repose principalement sur l’aîné, Warington. Après des études à Saint Paul School, Warington a suivi une formation de trois ans à Conway pour devenir officier de la marine marchande. Le petit-fils de l’amiral Smyth ne sera pas un beau et brillant officier de la glorieuse Royal Navy, la première marine du monde. Les difficultés financières de sa famille ne lui permettent pas d’embarquer pour ce beau rêve. Mais il gagne sa vie. D’abord comme officier navigant puis, s’étant tourné vers le droit, comme avocat de l’amirauté. En mai 1869, il inaugure donc la formule préconisée par Henriette Grace. Il verse mille guinées héritées de son père. Ses propres revenus servent également pour l’entretien de la famille. Il assure notamment les frais occasionnés par les voyages de George. Une grande partie de la vie de Warington sera gâchée par ce devoir de solidarité envers les siens. Il ne pourra se marier qu’en 1913… à l’âge de soixante-six ans, avec Hilda Farmer qu’il aimait secrètement depuis plusieurs décennies.
Malgré l’aide de Warington, les problèmes d’argent de la famille Powell ne disparaissent pas. Henriette Grace, que l’on imagine, à l’instar de son mari, admirative du progrès et des sciences, n’hésite pourtant pas à recourir au spiritisme pour recevoir… quelques conseils financiers ! Dans son livre Le Siècle de Victoria en littérature, l’écrivain G.K. Chesterton a décrit, à sa façon inimitable, cette présence de la superstition : « Le seul genre de surnaturel que les victoriens accordaient à leur imagination était un surnaturel triste. Ils avaient des histoires de fantômes mais pas d’histoire de saints12. » Henriette Grace n’échappe pas complètement à ce trait victorien.

De Powell à Baden-Powell
En 1869, un événement important touche les Powell. Henriette Grace décide de modifier le nom de famille. Désormais, il faudra parler des Baden Powell. Le 21 septembre 1869, l’officialisation du changement de nom est effectuée par M. Arnold, l’avocat de la famille. Quelque temps après, un trait d’union réunit les deux parties du nom afin d’enlever toute ambiguïté, notamment pour le petit dernier qui porte déjà le prénom de Baden. Pourquoi ce changement ? Henriette Grace désire maintenir le souvenir de son mari et voir ses enfants davantage associés au nom de leur père. C’est l’affirmation d’une identité. Il n’est pas impossible, non plus, qu’un certain effet de mode ait joué. Porter un nom à consonance germanique comme celui de Baden reste encore bien vu à l’époque. Nous sommes avant la guerre de 1914. Cette façon de faire s’inscrit d’ailleurs dans un courant plus vaste de glorification des racines saxonnes et germaniques comme l’illustre bien le livre, déjà évoqué, de Charles Kingsley : The Roman and the Teuton. Autre influence aussi : celle de l’héraldique. En associant les noms de Baden et de Powell, Henriette montrait l’ancienneté de la famille, puisque au début du XVIIIe siècle un certain David Powell avait épousé Susannah Baden. Elle-même aurait tenu le nom de Baden de son grand-père, Andrew Baden, ancien maire de Dalisbury dans le Wilshire. Par David Powell, on pouvait aussi remonter à des origines encore plus anciennes puisque sa famille descendrait de William Powle de Suffolk, né au milieu du XVe siècle.
En 1870, Stephe ne se préoccupe pas de son passé ; il est entièrement tourné vers son avenir. Il lui faut, en effet, trouver une public school pour poursuivre ses études. Public school ? Loin d’être une école dépendant de l’Etat, la public school britannique est le fruit d’une initiative privée qui remonte, pour les plus anciennes, à la fin du Moyen Age. Les élèves y sont reçus contre le paiement d’un écolage à l’instar des écoles privées françaises. Le terme de public school apparaît, en fait, au XVIIIe siècle quand le rayonnement de certains établissements secondaires s’étend au-delà de leurs limites géographiques. Elles deviennent ainsi connues du « public » contrairement aux écoles dont la réputation reste locale. Le sérieux, la bonne image, l’importance sociale des public schools anglaises en font un passage obligé des études secondaires. Warington, George et Franck étaient allés à Saint Paul School, l’une des plus anciennes public schools puisqu’elle fut fondée en 1509 par John Colet. Dans un premier temps, Henriette Grace envisage d’y envoyer Stephe. Cependant, le climat n’est plus à la hauteur de sa réputation et très vite elle recherche une autre école. D’autres établissements sont envisagés, notamment Marlborough qui offre la particularité de tarifs réduits pour les fils d’ecclésiastiques. Pour des raisons financières, Henriette Grace cherche cependant d’autres solutions. Elle écrit pour cela à plusieurs directeurs d’école afin d’obtenir une bourse. Ses efforts sont finalement couronnés de succès, certainement grâce à l’aide de son frère, Charles Piazzi Smyth, astronome royal d’Ecosse. Stephe est autorisé à aller passer les examens en vue d’obtenir une bourse les 1er et 2 juin à Fettes School, à Edimbourg en Ecosse. Mais le 23 juin, Henriette Grace apprend du duc de Marlborough que Stephe est accepté comme gownboy foundationer à Charterhouse. Celui-ci ne le sait pas encore, mais sa vie va en être transformée.




A Charterhouse
En 1870, à la suite du Forster Education Act, la gratuité de l’école primaire se met progressivement en place en Angleterre. Sur le continent, la tension monte entre la France de l’empereur Napoléon III et la Prusse de Bismarck. Pendant l’été, la guerre éclate. Elle annonce les conflits du siècle suivant. En vacances, Stephe se prépare à entrer dans sa nouvelle école : Charterhouse. Il s’agit d’un établissement, déjà ancien, fondé en 1611 par un certain Thomas Sutton. En fait, l’origine des bâtiments eux-mêmes remonte beaucoup plus loin dans le temps. Indirectement, cette origine est même française.
En 1086, saint Bruno, moine originaire de Cologne, accompagné de six disciples, s’installe dans les montagnes du Dauphiné, au lieu-dit la Chartreuse. L’endroit est désert, propice à une vie de silence et de prière. Très vite, le monastère est identifié à sa situation géographique. Pour le désigner, l’on parle simplement de la Chartreuse. Peu à peu, le nouvel ordre essaime. Des « chartreuses » naissent un peu partout, d’abord en France, puis à l’étranger. Dès 1117, une première « chartreuse » voit le jour en Angleterre. En 1371, sir Walter de Manny installe un monastère de chartreux aux limites de Londres. En traversant la Manche, par une évolution linguistique normale, le français « chartrouse » s’est transformé en charterhouse1.
En 1535, Henry VIII, en révolte contre Rome, dissout les monastères et confisque leurs biens. Cette politique devient systématique l’année suivante. La chartreuse de Londres n’échappe pas à la vindicte royale. Les moines ont beau défendre leur bon droit, la volonté du roi reste inflexible. Ceux qui tentent de résister sont conduits à Newgate Gaol, enfermés et enchaînés. Le prieur récalcitrant, d’abord interné à la Tour de Londres, est finalement exécuté. La nouvelle religion en Angleterre s’impose par la force des armes. Charterhouse, vidée de ses occupants légitimes, devient alors propriété de la Couronne. La terrible Elizabeth Ire l’occupe même pendant quelque temps. En mai 1611, les bâtiments passent dans de nouvelles mains. Un riche marchand du Lincolnshire, Thomas Sutton, l’acquiert. Veuf, sans enfant, il consacre ses derniers jours aux œuvres charitables. Il transforme l’ancien monastère en hôpital pour personnes âgées, mais aussi en école gratuite pour jeunes garçons. L’acte de la nouvelle fondation est signé le 1er novembre 1611. Le 12 décembre suivant, Thomas Sutton meurt. Charterhouse n’en continue pas moins sur sa lancée. Deux ans plus tard, l’ancien monastère accueille quatre-vingts hommes âgés que le jargon de l’établissement surnomme codds ainsi que quarante garçons comme élèves. L’habit de ces derniers, assez pittoresque, proche de la toge, leur vaut très vite d’être surnommés les gownboys2.
Gownboys contre oppidans
Au fil des siècles, le fonctionnement de Charterhouse évolue insensiblement. L’école s’ouvre à un plus grand nombre d’élèves et devient payante. Cependant la volonté du fondateur est respectée. Des bourses sont réservées pour quarante à soixante gownboys. Etrangement, l’attribution des bourses ne découle ni de la valeur scolaire de l’élève, ni directement de la situation financière de la famille. Il faut pour en profiter appartenir à une famille aux revenus modestes, mais aussi estimée. Etre « de bonne famille » ! Le critère d’appartenance sociale joue à plein. Il joue tellement que les gownboys ne sont pas considérés comme des assistés. Au contraire, ils forment une véritable caste scolaire. Etres à part, leur sort est envié par les « malheureux » dont les parents peuvent payer. Aux élèves bien nés – les fameux gownboys – répondent en quelque sorte les nouveaux riches – appelés quant à eux les oppidans.
En 1870, Charterhouse vit encore de sa bonne réputation. Pourtant, les effectifs baissent. De cinq cents élèves en 1830, l’école n’en accueille plus alors que cent vingt. L’état assez pitoyable du vieux monastère joue, bien sûr, en sa défaveur. Démodés, les locaux ne sont plus adaptés à une scolarité moderne. William Haig-Brown, directeur de l’établissement depuis 1863, décide donc son transfert dans de nouveaux bâtiments. Après avoir convaincu le conseil d’établissement de la justesse de son projet, il obtient l’autorisation du Parlement en 1867. Deux ans plus tard, le nouveau site est trouvé – Charterhouse s’établira dans le Surrey à Godalming – et la première pierre est posée le 12 décembre. Le 29 juin 1870, les travaux de construction proprement dits peuvent enfin commencer. Il faudra cependant attendre encore deux ans avant que les élèves prennent possession de leur nouvelle école. Et dans des conditions assez pittoresques !
Le 28 novembre 1870, le déménagement n’a donc pas encore eu lieu. Lors de la traditionnelle cérémonie d’Oration Quarter, Stephe entre officiellement à Charterhouse. Il loge dans la maison des gownboys, un bloc placé au centre du vieux monastère. Selon le système des pensionnats anglais, il pénètre alors dans un dispositif hiérarchique très complexe, rendu célèbre quelques années auparavant par son développement à l’école de Rugby, alors placé sous la direction de Thomas Arnold. La maison où logent les gownboys est sous la responsabilité d’un housemaster (un maître de maison), Frederick Girdlestone, âgé de vingt-six ans. Sous sa direction, la discipline repose sur les élèves les plus âgés, chargés d’enseigner aux nouveaux les mœurs et les traditions de la maison. Le plus souvent, le despotisme règne parmi ces grands élèves, appelés dans le jargon de l’école des uppers. Ils n’hésitent pas, par exemple, à recourir aux châtiments corporels. Chacun d’entre eux dispose, sous sa coupe et à son entier service, d’un ou plusieurs élèves plus jeunes, appelés fags. Toutes les tâches possibles et imaginables peuvent tomber sur ces derniers. De la confection d’un toast au cirage des chaussures ! L’élève peut refuser d’entrer dans le système de cet « esclavage scolaire ». Il lui faut alors en supporter les conséquences et notamment d’être repoussé dans les coins les plus reculés de la maison. C’est-à-dire loin des feux salvateurs en période de grand froid… Dans son livre de souvenirs, Surpris par la joie, l’écrivain C.S. Lewis décrit merveilleusement bien ce système, répandu alors dans tous les collèges britanniques, des plus jeunes au service des élèves plus âgés : « Les systèmes varient suivant les collèges. Dans certains, chaque dignitaire a un jeune bien précis à son service. C’est le système le plus souvent décrit dans les histoires d’écoles ; il est parfois présenté comme une relation fructueuse – qu’elle est peut-être, autant que je sache –, analogue à celle qui existe entre un chevalier et un écuyer, où les services de l’un sont récompensés par certaines faveurs et la protection de l’autre. […] Lorsqu’un dignitaire voulait qu’on fourbît son équipement de préparation militaire, qu’on cirât ses chaussures, nettoyât sa salle d’étude ou préparât son thé, il criait. Nous arrivions tous en courant et, naturellement, le dignitaire faisait faire le travail par l’élève qui lui était le plus antipathique. Le nettoyage de l’équipement – qui prenait des heures, et ne vous dispensait pas d’avoir le vôtre à faire ensuite – était la corvée la plus détestée3. »

Un fag parmi d’autres
Contrairement à quelques élèves courageux, Stephe joue à fond le système. Cadet d’une grande famille, ce type de relation entre grands et petits élèves ne le dépayse pas. Il devient le fag d’Edouard H. Parry pour lequel il éprouve amitié et admiration. Grâce à celui-ci, brillant joueur de football, Stephe s’intéresse à ce sport. Au football comme au cricket, Parry ne le considère pourtant pas comme un bon joueur. Mais sa bonne humeur rachète tout. A la fin de sa scolarité, Stephe aura ainsi progressé en football, grâce notamment à une méthode bien à lui pour remplir son rôle de gardien de but. Outre les cris qu’il pousse quand il se voit menacé par ses adversaires, outre les encouragements qu’il prodigue depuis ses buts à ses coéquipiers, Stephe n’arrête pas de faire le pitre et de tenir des discours aux spectateurs. A chaque mi-temps, il met en place un cérémonial particulier. Il change de chaussures de sport, ce qui ne manque pas d’étonner l’équipe adverse. Ingénument, il affirme avoir reçu de deux tantes une paire de chaussures. Et il se doit de ne peiner ni l’une ni l’autre en ne les utilisant pas…
En attendant ces « exploits sportifs », Stephe est repéré, à son arrivée, par le maître de musique de l’école, John Hullah, qui l’intègre dans sa chorale. Pendant six ans, Stephe participe à cette activité musicale.
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